
40th 

Pour célébrer 
 

Le 19 novembre 1970, le Pape Paul VI 
signa une déclaration selon laquelle 
Marie Madeleine Victoire de Bonnault 
d'Houët, avait mené une vie de vertu héroïque. 
A l’occasion de ce 40ème anniversaire, nous 
célébrons avec joie l’apport de cette sainte 

femme à la vie du monde et de l’Eglise.  

40th 
La fondatrice des Fidèles Com-
pagnes de Jésus fut à la fois … 
mère et religieuse consacrée. 
Son histoire n’est pas banale. 
 

Marie Madeleine Victoire de Bengy 
naquit en France, en 1781 au cours 
de l’époque troublée qui suivit la Ré-
volution. Elle épousa Joseph de Bon-
nault d’Houët en 1804 mais, après 
seulement dix mois, se trouva veuve. 
Leur  enfant vint au monde un mois 
après la mort de Joseph.  
 

Comme  mère jeune et seule, elle 
mena une vie profondément chrétien-
ne. Elle s’occupa tendrement de son 
enfant, fut une fille responsable, une 

sœur aimante et fit preuve d’une forte 
conscience sociale. Marie Madeleine 
aimait aussi la vie mondaine et envi-
sagea sérieusement de se remarier. 
Mais au fond de son cœur, elle sentait 
qu’elle était appelée à autre chose et, 
pas à pas, elle suivit cet appel. Marie 
de Magdala et les saintes femmes de 
l’évangile l’inspiraient beaucoup. Les 
paroles : de Jésus sur la croix : « J’ai 
soif »  touchaient profondément son 
cœur. Cette jeune femme ardente, 
connue pour sa générosité, sa joie de 
vivre et sa volonté ferme allait devenir 
ce qu’elle était appelée à être: une 
fidèle compagne de Jésus.  
Dieu lui-même la conduisit à former 

une Société de femmes apostoliques, 
pour incarner de manière féminine 
l’idéal de Saint Ignace de Loyola.  
 

Les Fidèles Compagnes de Jésus 
commencèrent humblement à Amiens 
en 1820 avec l’éducation des enfants 
pauvres et l’instruction des ouvrières 
de fabriques.  
 

Au moment de la mort de Marie Made-
leine en 1858, sa Société était à l’œu-
vre dans plusieurs pays européens et,  
au cours de plus des 150 dernières 
années  les sœurs ont  étendu leur  
apostolat en Australie, aux Amériques 
et en Asie du Sud-est. 
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La vision de  
Marie Madeleine  
s’inspirait de Marie de 
Magdala et des saintes femmes de l’évangile. Ces compagnes de 
Jésus l’ont servi en puisant dans leurs ressources.  Elles ont che‐
miné avec lui dans la vie  de tous les jours,  sont restées près de 
lui pendant sa Passion, ont pris soin de son corps après sa mort et 
ont proclamé sa résurrection (Luc 8, 1‐3). 
 

Au cours du temps, les Fidèles Compagnes de Jésus se sont consacrées à 
certaines missions reçues de leur fondatrice : l’éducation des jeunes, en 
particulier des pauvres, les retraites et les missions. Mais, d’abord et avant 
tout, à la suite de leur fondatrice, les sœurs sont des Compagnes de Jésus 
qui, par leurs vies, cherchent à révéler Jésus au monde. Quand elle était en 
quête de l’approbation papale pour sa Congrégation, Marie Madeleine 
avait dit : « Pour avoir ce nom, Fidèles Compagnes de Jésus,                           
je donnerais tout, tout ce que je suis. »   
 

La vision de Marie Madeleine se poursuit …  
l’histoire continue … Pour en savoir plus... 
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la Vénérable  Marie Madeleine d'Houët 

Marie Madeleine ‐épouse, mère et fondatrice d’une congrégation religieuse 



Un jour, Marie Madeleine sera 
sans doute canonisée. Mais, 
comment cela se passera-t-il ? 
 

Souvent, nous entendons dire de 
quelqu’un : « C’est une sainte ! »  – 
en d’autres mots, sa bonté est recon-
nue comme un défi et un exemple à 
suivre par ceux auprès de qui elle vit, 
travaille et qu’elle sert. Et cela est 
bon. Mais la déclaration formelle qu’u-
ne personne est sainte suit un proces-
sus canonique clairement défini. 
 

Normalement, cinq ans au moins 
doivent s’écouler entre la mort de la 
personne et le début du procès. 
(Dans le cas de Jean-Paul II et de 
Mère Térésa de Calcutta, ce temps, 
en raison de l’acclamation publique, a 
fait l’objet d’une dispense) C’est l’évê-
que du lieu où la personne est morte 
qui est responsable de faire une en-
quête sur sa vie et ses écrits. Après 
une enquête préliminaire, on établit 
un tribunal officiel pour recueillir des 
témoignages assermentés sur la 
sainteté du ‘Serviteur de Dieu.’ Ceux-
ci sont ensuite envoyés à la Congré-

gation pour la cause des saints où ils 
sont examinés par une équipe  de 
neuf théologiens. 
 
Dans le cas de Marie Madeleine, les 
témoignages étaient accompagnés 
de lettres de soutien de pas moins de 
14 cardinaux, 33 archevêques et 127 
évêques du monde entier. 
 
Si la majorité des assesseurs donne 
un avis favorable, la cause fait l’objet 
d’un autre examen par un groupe de 
cardinaux et d’évêques. La troisième 
étape est la recommandation au Pa-
pe de proclamer l’héroïcité des vertus 
de ce Serviteur de Dieu. Il peut alors 
être reconnu comme vénérable et 
présenté au peuple de Dieu en tant 
que modèle des vertus chrétiennes. 
 
Marie Madeleine en est à cette étape. 
Elle est morte à Paris le 5 avril 1858. 
En 1874, le Cardinal archevêque de 
Paris a demandé au Père Apollinaire 
de Valence de recueillir les souve-
nirs de ceux qui l’avaient connue et 
en 1886, le Cardinal Richard approu-

va la constitution  d’un tribunal ecclé-
siastique à Paris pour l’audition des 
témoins attestant la sainteté héroïque 
de la Servante de Dieu  
 
Ce fut ensuite le moment de l’intro-
duction officielle de sa Cause à Paris. 
Parce qu’elle avait énormément voya-
gé et qu’elle était connue de beau-
coup de personnes encore en vie, il 
fallut mettre en place des tribunaux 
subsidiaires en France et ailleurs. 
 
En 1970, Le Pape Paul VI proclama 
l’héroïcité des vertus de Marie Made-
leine. 
 
L’étape successive sur la route de la 
canonisation s’appelle la 
‘béatification’. La servante de Dieu 
devient alors ‘bienheureuse’, un titre 
accordé uniquement après l’attribu-
tion d’un miracle. Un deuxième mira-
cle est ensuite nécessaire pour l’éta-
pe finale du processus : la canonisa-
tion ou proclamation comme sainte. 

   Une sainte en devenir 

En 1839, à Menotey, en Fran-
ce, à l’ouverture de la première petite 
école, arrivent trente ou quarante filles 
pauvres du village et « l’apparence des 
ces chères petites dit tout de leur pauvreté 
extrême ». La condition des familles 
dans les villes industrielles du Nord de 
l’Angleterre est terrible ; Marie Made-
leine rencontre des femmes et des 
enfants qui subissent  les conséquen-
ces de l’ivresse du ‘père de famille’ – 
« Rien pour sa famille mais prodigalité 
à l’extérieur et misère chez soi ». Elles 
offre aux familles de la nourriture, des 
vêtements, des chaussures, des médi-
caments, en plus d’un soutien spiri-
tuel. 
   

Quand elle choisissait des propriétés 
avec de grands parcs ou jardins, l’un 
des buts de Marie Madeleine était de 
pouvoir rassembler les jeunes – pour 
prendre le bon air et se dépenser - 
pour la catéchèse, pour leur dévelop-
pement social et personnel. 
 

A  Amiens, Nantes et Nice, nous sa-
vons qu’elle a participé de tout cœur 
aux jeux des enfants. A Châteauroux, 
elle a joué à ‘l’oie’ avec eux, a chanté, 
leur a raconté des histoires intéres-
santes.  
 

En langage moderne, elle luttait contre 
les comportements antisociaux, stimu-
lait la cohésion sociale et développait la 
personne dans son intégralité. 
 
Le travail auprès des enfants conti-

nue aujourd’hui 
 

A Galaţi, en Roumanie, Sr Ga-
briela, fcJ, (Gabi) travaille avec des 
enfants issus de familles pauvres et 
dysfonctionnelles. Ils ont entre 6 et 14 
ans et viennent au centre pour faire 
leurs devoirs et pour des activités for-
matrices (art, culture générale, An-
glais, jeux et excursions) pour leur 
plus grand développement humain. 
  

Gabi n’est pas toujours consciente de 
ce qu’elle donne aux enfants et elle 
doit se demander chaque jour quel est 
le sens de sa présence au milieu 
d’eux. « J’ai besoin de demander cha-
que jour la douceur, la patience et la 
compassion. Parfois j’ai du mal à en-
tendre : « Gabi, je ne peux pas faire cet 
exercice, je ne sais pas ! », « Gabi, j’ai 
faim ! », « Gabi, j’ai soif ! », « Gabi, j’ai mal 
au ventre ! », « Gabi, j’ai mal à la tête ! », 
« Gabi, j’ai mal aux dents ! » Je sais que 
chacun est en quête d’un geste d’a-
mour personnel. 
 Quand j’arrive à voir des signes de la 
présence de Dieu, Dieu qui souffre 
dans ces enfants, je demande la grâ-

ce « de n’exclure rien ni personne de 
notre amour et de notre compas-
sion ». Mais je ne vois pas toujours 
ces signes et alors je ne peux rien 
demander. J’essaie juste d’être pa-
tiente mais je me rends compte que la 
patience que je manifeste ne vient pas 
de moi. Un autre signe de la présence 
de Dieu, c’est quand je demande la 
grâce d’être une compagne et que je 
découvre qu’en fait, ce sont les gens 
autour de moi qui ont été des compa-
gnons pour moi. 
 

Il y a d’autres signes aussi de la pré-
sence de Dieu dans les enfants, 
quand ils me voient heureuse et 
joyeuse et qu’ils me disent : « Gabi, tu 
es heureuse même quand tu as som-
meil ! » « Gabi, tu souris tout le temps ! » 
  

Etre davantage remplie de compas-
sion, de douceur et de patience – c’est 
ce que j’ai reçu à travers notre charis-
me, à travers le décret du Chapitre 
Général. J’ai besoin de continuer à 
demander le renouvellement de ces 
dons en moi. 
 

 Sr Gabi poursuit : Je me demande 
« Qu’est qui ferait Marie Madeleine 
se réjouir à mon sujet ? » – Elle se 
réjouirait de savoir combien de for-
ce intérieure et de joie je reçois de 
ces enfants. »   
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    ... Elle aimait les enfants  



Etant donné la beauté du cadre naturel de Pouplin où elle 
a grandi et de la propriéré de Parassy qu’elle avait reçue 
en dot, il n’est pas surprenant que Marie Madeleine ait eu 
la passion des jardins, des fleurs et des arbres. 
 

Là où elle le pouvait, elle achetait ou louait des propriétés comme 
Châteauroux, France ou Lingdale House, Angleterre, où les sœurs  
pouvaient non seulement se reposer mais où les  jardins offraient la 
possibilité d’inviter des filles et de femmes ouvrières le week-end 
pour profiter du bon air et se détendre. Quand il n’y avait pas de 
parc ou de jardin, elle encourageait (Mère Legrand par exemple) à 
en faire un.  A Ste Anne d’Auray, en 1828, les sœurs se mirent à 
défricher un terrain. 
 

« Elles commencèrent par planter un potager, ensuite elles firent 
des bosquets et dégagèrent de nombreuses prairies. » (Annales 
1828) La communauté prenait très souvent ses repas dans le jardin 
(1835). Quand elle était à Londres, Marie Madeleine aimait dire le 
rosaire dans le jardin à Gumley House. 
 

Quand elle voyageait d’une maison à l’autre, Marie Madeleine était 
toujours consciente de son environnement et pensait à ceux qui se 
seraient réjouis de voir ce qu’elle voyait. En 1850, elle écrivit qu’elle 
aurait tant aimé que Sr Reine Bournot puisse voir le jardin de Ling-
dale avec ses rhododendrons hauts de 6 mètres et tout en fleurs et 
les magnifiques sycomores. A Nice, elle se réjouit de voir trois ran-
gées plantées d’orangers et, quand elle se rendait à Carouge, elle 
était généralement chargée d’arbustes, de plantes et de boutures de 
Turin et de Nice. En 1838, elle confia à Mère. Euphrasie Delaporte, 
qui supervisait la conception du jardin à Carouge: 460 rosiers, 400 
arbustes différents, des jasmins, deux magnifiques lauriers-roses, 
des oliviers et des orangers, en plus de boutures et de graines. Elle 
écrivit ensuite à Mère Euphrasie qui avait quitté Carouge : « Je dois 
maintenant vous donner des nouvelles de nos enfants les arbres. 
Les tilleuls que vous avez mis devant la maison sont superbes; les 
châtaigniers vont bien et le bosquet aussi; mais la maison, l’été, est 
toujours dépourvue de plantes grimpantes ou de verdure. Ce qui 
vous étonnera le plus est que cette année, le figuier a donné trois 
assiettes d’excellentes figues… Les enfants ont un jardin d’hiver 
charmant pour les plantes hivernales ». 

Parmi les activités proposées aux jeunes filles à Laurel Hill, on trouve 
le piano, la harpe, la guitare et le chant. Mais ce n’était pas seulement 
pour son prestige social que Marie Madeleine valorisait la musique. Quand 
la communauté de Paris en 1855 demanda un orgue, elle accepta en di-
sant : « Oui, si c’est la cause même d’un seul acte d’amour en plus pour 
Dieu ». Quand il arriva, elle fut la première à en jouer – elle interpréta spon-
tanément ‘Ô céleste flamme.’ Dès le début, la musique sacrée fut un élé-
ment important de la formation au noviciat.  
 

Des maisons fondées après l’époque de Marie Madeleine ont perpétué 
cette tradition. Denise Mulcahy, fcJ, écrit   
« Quelques mois avant mes cinq ans, j’ai commencé l’école à Genazzano, 
Melbourne et j’y suis restée pendant douze années. Je me suis intégrée 
dans une tradition musicale bien établie. En fait, il est avéré que déjà en 
1895, des élèves passaient l’examen théorique et pratique du «Trinity Colle-
ge of Music  (Londres) ». Ce qui est le plus ancré dans ma mémoire de ces 
jeunes années est la classe de chant, les cantiques à la chapelle, les parti-
tions exécutées par la chorale pour la fête de la Révérende Mère, la grande 
chorale de l’école mise en place pour les visites importantes, les fêtes des 
écoles catholiques. Je me rappelle aussi du son qui venait des leçons de 
piano et autres instruments (surtout à cordes), les répétitions de l’orchestre 
et les concerts, les leçons d’écoute musicale, de perception musicale et de 
théorie et, deux fois par an, le grand silence entourant la salle où avaient 
lieu les examens de pratique instrumentale. 
 

En parcourant l’annuaire publié en 2009 pour fêter les 120 ans de l’école, il 
est clair que la musique s’est diversifiée, il est maintenant possible d’ap-
prendre beaucoup d’instruments et les facilités  de développer les talents 
des étudiants sont remarquables. Sûrement la musique continue à avoir une 
place de choix dans le curriculum, à Genazzanno.  Dans l’annuaire, Il est 
fait mention aussi d’une large variété de concerts dans le Collège, à la fois 
pour solistes et ensembles. Lors du Concert annuel qui a eu lieu en 2009 au 
« Hamer Hall », on voit des photos des différents ensembles – guitare, flute, 
saxophone, percussion, cuivres et trio de piano, pour n’en nommer que 
quelques uns. Par ailleurs, on peut s’informer des spectacles organisés 
avec les étudiants d’écoles de garçons du voisinage. Le camp musical et la 
tournée européenne de la chorale ont été d’autres temps forts de cette 
année de célébration. » 

Si Marie Madeleine d'Houët venait au couvent FCJ de Tusca-
loosa, Alabama, USA, elle serait très heureuse de constater 
la transformation du terrain.  Quand nous nous y sommes instal-
lées, il n’y avait pas de jardin, juste des places de parking couvertes de 
gravier et des terrains vagues, remplis de lierre envahissant, d’arbres 
non entretenus, de troènes épars, de plantes grimpantes pleines de 
ronces et de morceaux de fil barbelé rouillé. Maintenant, le jardin est 
une vitrine de fin janvier à mi-juillet.  
 

Sr Madeleine Gregg, fcJ, rapporte que : « Chaque coin a quelque 
raison d’attirer l’œil,  par la forme du feuillage, la couleur des fleurs, la 
taille des plantes. La  ville a condamné le garage il y a quelques  
années et il a été enlevé. Maintenant le terrain vague et l’arrière de la 
maison débordent d’herbes aromatiques, de légumes et de rejetons 
d’iris, de marguerites et d’autres plantes. Chaque année, je transforme 
un peu plus l’espace disponible. Les progrès sont toujours lents dans la 
nature et je me sens en accord avec Marie Madeleine, qui a toujours su 
ce que c’était que d’attendre patiemment que les choses prennent tour-
nure ! Je n’ai pas de plan général mais je m’adapte aux circonstances 
locales. Echanger des plantes avec des amis et des collègues permet de 

limiter les coûts de jardinage, tout comme le compost et l’utilisation de notre 
nouvelle réserve d’eau de 250 litres. Marie Madeleine se réjouirait avec moi 
de voir que tant de plantes du jardin ont été données par des personnes qui 
voulaient exprimer leur reconnaissance pour tout ce que les FCJ  ont fait 
pour elles. Elle aurait aimé voir que notre jardin est devenu un lieu sacré où 
beaucoup de personnes reprennent contact avec le Créateur de tout. »  
 

 
Le 27 avril 2011 une énorme tornade a traversé Tuscalosa,  
détruisant toutes les propriétés  sur son passage et causant la mort 
d’une cinquantaine de personnes. La résidence des FCJ a été tellement 
abimée qu’elle n’était pas réparable. Evidemment les jardins n’existaient 
plus.  Dans les jours qui suivirent la tempête, des amis transplantèrent 
dans leurs propres jardins,  les plantes qui pouvaient être sauvées et 
s’en occupent jusqu’à l’automne, le jardinage peut recommencer ici en 
octobre. Nous avons acheter une belle maison où nous habitons mainte-
nant en sécurité. De grands arbres ombragent le terrain et il reste peu 
d’espace pour les fleurs qui aiment le soleil. Le défi ne sera pas le mê-
me qu’avant,  mais la joie de pouvoir transformer un peu  d’espace en 
jardins va vite nous reprendre.  

 Suite de : Elle avait la passion des jardins 

                 

 …et la musique. 
Il faut regarder les prospectus des écoles fondées 
par Marie Madeleine pour comprendre combien elle 
appréciait la musique. 
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Elle avait une grande appréciation pour la 

beauté de la nature et une passion pour 

les jardins. 



Elle s’occupait des malades 
On a souvent dit que, d’un point de 
vue purement humain, on se serait 
plutôt attendu à ce que Marie Madeleine 
fonde une Congrégation de sœurs 
infirmières. 
 
Son expérience à l’hospice d’Issoudun, 
suivie de la tendre prise en charge de 
son mari puis de son fils et d’un de 
ses amis, tout ceci montre bien  sa 
personnalité. Mais sous la direction de 
Dieu, elle a fondé un groupe de fem-
mes destinées à devenir de fidèles 
compagnes non seulement des mala-
des mais de tous ceux qu’elles ren-
contreraient. Elle doit cependant re-
garder avec une bienveillance particu-
lière les FCJ qui servent dans des 
maisons médicalisées, des hospices 
et des hôpitaux. 
 
Elle a elle-même formé des sœurs comme 
infirmières à partir de sa propre expérience. 
Encore novice, Mère Clotilde Dupont fut chargée 
de s’occuper d’une sœur qui s’était ébouillantée le 
pied. Quand la plaie se mit à suppurer Mère 
Clotilde se sentait « très mal » chaque fois qu’il 
fallait la panser et Marie Madeleine prit elle-
même la suite sans rien dire. De même, quand 
Mère Assumption Slaughter se cassa une 
aiguille dans la main, qui « s’infecta beau-
coup » Marie Madeleine se rendit elle-même 
avec la jeune novice chez le docteur à Paris 

« où il fallut faire une incision et elle tenait ma 
main en essayant de me parler pour me dis-
traire et me faire moins sentir la douleur. » 
Quand Sœur Catherine Moreau tomba mala-
de alors qu’elle voyageait avec la fondatrice en 
1832, Marie Madeleine affirma que pendant les 
trois jours où elle fut alitée : « Je fis pour elle 
tout ce qui pouvait être fait. »  
 
Dans ses lettres, elle évoque les plâtres, les 
sangsues et les saignées comme des remèdes 
habituels ; elle recommande même les gâ-
teaux durs pour la toux ! Par-dessus tout, elle 
était consciente des bienfaits d’un retour au 
pays natal, à l’air marin et aux bains de mer et 
elle savait que le brouillard de Londres était 
dangereux pour les sœurs françaises.  
 
Des Philippines, Sr Ciony, fcJ, écrit 
que l’essence des soins, c’est la 
bienveillance. Comme FCJ, je sens un 
appel profond à m’occuper des autres et à 
vivre en compagnonnage avec Jésus à travers 
le mystère des soins. 
 
Cet engagement à soigner est devenu une 
partie intégrante de moi, de ma vie, de mes 
choix en tant qu’étudiante infirmière FCJ. Le 
soin des autres suscite en moi le désir profond 
qu’ils se sentent bien, pas seulement suite aux 
interventions médicales et aux médicaments 
donnés mais aussi du compagnonnage aimant 
que je peux leur offrir pendant les quelques 

minutes que je passe près de leur lit. 
 
Dans le pavillon de neurologie, je me sens 
proche de mes patients. Très souvent, je de-
mande à Marie Madeleine d’intercéder quand le 
cas d’un patient est désespéré et parfois quand une 
personne est en train de mourir. Je me sens sou-
vent impuissante quand je sais que la famille 
est terriblement pauvre et n’a pas les moyens 
d’acheter ce dont le patient a vraiment besoin 
pour aller bien. Tout ce que je peux offrir, c’est 
ma prière et ma compassion. 
 

Quand je travaille dans la salle d’accouche-
ment et des opérations, je suis émerveillée par 
la bonté de Dieu et son amour pour chacun de 
nous. Je me réjouis quand tous les membres 
de l’équipe médicale deviennent silencieux car 
je crois que, dans le silence, nous mettons 
notre confiance dans la main bienveillante de 
Jésus. 
Prendre soin des nouveau-nés et les accueillir 
est une grande joie. Chaque bébé est si pré-
cieux et j’aime leur souhaiter la bienvenue 
dans ce monde ! 
 

Prendre soin des malades avec amour et 
compassion, avec une attitude amicale, fait 
vraiment la différence dans le processus de 
guérison. Mon 
expérience de 
soignante remplit 
mon cœur de 
gratitude envers 

La question de l’indigence est 
complexe tout comme  

la manière d’y faire face. 
 

Marguerite Goddard, fcJ, nous raconte qu’à 
Salta, en Argentine, les mères essaient de 
trouver une soupe populaire pour leurs en-
fants. Celle qui est organisée par Stephanie 
Earl, fcJ, reçoit plus de 170 mères et enfants, 
cinq jours par semaine. A la suite de quoi, en 
retour, les mères cuisinent et nettoient, et 
doivent payer $20.00 par mois (un repas pour 
six personnes coûte plus de $20.00). Elles 
peuvent apprendre à cuisiner des repas équili-
brés avec de la nourriture bon marché et nour-
rissante ; il y a toujours une liste d’attente pour 
la soupe populaire de la paroisse. Il y a égale-
ment une vente de vêtements qui ont été don-
nés et qui sont vendus à très bas prix. Les 
fonds sont utilisés pour la soupe populaire. 
Quelques mères de familles arrivent à gagner 
un peu d’argent en vendant des habits, des 
chaussures et d’autres articles à la foire heb-
domadaire, souvent en étendant leurs objets 
par terre. De nombreuses femmes cousent, 
lavent et cuisinent pour se faire un peu d’ar-
gent supplémentaire. Si elles ont sept enfants, 
les femmes reçoivent une somme d’argent fixe 

tous les mois !  
 
Beaucoup d’hommes travaillent dans la cons-
truction comme maçons ou aide-maçons. Leur 
rêve est d’obtenir un travail fixe avec tous les 
avantages des allocations familiales. C’est 
triste de voir des hommes faire la queue pour 
espérer trouver un travail. Certains en sont 
réduits à faire des emprunts ou à laisser des 
objets en gage. Ceci n’est pas une solution ! 
D’autres apprennent à voler – ce qui est enco-
re pire !  
 

L’éducation est le seul moyen de permettre 
aux gens de passer de la survie à une vie 
digne, même en temps d’indigence. Margueri-
te Goddard fcJ, explique que beaucoup de 
leurs voisins sont exclus du système car ils 
n’ont pas les qualifications scolaires de base.  

 
C’est pour les mêmes raisons et dans les 
mêmes conditions que Marie Madeleine et 

ses sœurs ont 
travaillé si dur 
dans les quartiers défavorisés des villes et 
villages du XIXème siècle.  
Le travail était souvent saisonnier ou pure-
ment impossibles à  procurer dans les 
zones de discrimination religieuse. Dans la 
plupart des écoles paroissiales, on offrait le 
petit déjeuner et à Chester, en Angleterre, où  
l’on devait servir150 enfants, on lit ce commen-
taire éloquent : « C’était leur seul repas de la 
journée. » Des vêtements chauds, des bottes 
et des chaussures étaient recueillis et distri-
bués car dans bien des cas, les enfants ne 
pouvaient pas venir à l’école par manque de 
vêtements. Avec les cours du soir  pour les 
Mamans, l ’idée était d’aider à développer ce 
que l’on appelle aujourd’hui « l’art d’élever des 
enfants »  notamment par les cours de cuisine 
et de confection de vêtements. Et le commen-
taire de Marguerite selon lequel ‘l’éducation 
est le seul moyen de permettre aux gens de 
passer de la survie à une vie digne même 
dans l’indigence’ nous rappelle l’attention 
accordée par la première génération de FCJ à 
l’éducation de base et à la formation profes-
sionnelle.  

 ...des indigents 
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Depuis la préparation de cet article,  
Stephanie Earl est décédée à Salta suite à 

un accident.  
Qu’elle repose en paix.  



Dès les premiers temps, à Amiens et Châteauroux, 
France, il fut clair que les filles et les femmes défavo-
risées étaient particulièrement chères à Marie Made-
leine. Elle jouait, chantait avec elles, les formait et les 
éduquait. Quand ses « sœurs missionnaires » allèrent en 
Angleterre, ce fut pour être auprès des réfugiés politi-
ques (Français) et économiques (Irlandais) ainsi qu’au-
près de la population locale, victime de la Révolution 
industrielle. A Liverpool, Birkenhead, Chester et Man-
chester, elle se réjouissait d’entendre le bien que les 
sœurs faisaient dans les écoles des pauvres. Selon Mè-
re Scholastica Connolly : « Son visage se mettait à 
rayonner de joie »  en entendant cela. Aumônes, vête-
ments, soins des malades – tout ceci était fourni mais 
aussi l’accompagnement moral qu’elle savait nécessaire 
dans un monde intransigeant. Elle refusa d’envoyer des 
filles qu’elle considérait trop jeunes pour le service chez 
sa propre belle-fille : « Elles pourraient si facilement se 
perdre dans le monde » (1839) et ne prenait jamais le 
risque d’envoyer des jeunes filles dans une maison avec 
des serviteurs masculins. 
 
Le sort des femmes s’est-il amélioré dans les différentes 
régions du monde, depuis l’époque de Marie Madelei-
ne ? Le Centre FCJ pour les réfugiés à Toronto, Cana-
da a été fondé pour aider les femmes et les enfants contraints 
de quitter leur pays pour se protéger / protéger leurs enfants. 
Certaines ont perdu leur mari à la guerre, d’autres fuient 
un époux violent. 
Pour demander l’asile, elles doivent voyager, souvent 
dans des situations dangereuses, sans savoir si elles 
arriveront en vie. Elles connaissent de nombreuses 
épreuves, comme la séparation d’avec leurs enfants et 
leur famille, la difficulté d’apprendre une nouvelle langue 
et de s’adapter à une nouvelle culture. Mais elles 
connaissent aussi la joie d’être acceptées dans un nou-
veau pays, de retrouver leurs enfants, de les voir fré-
quenter l’université et faire un bon mariage.  
 
La devise du Centre FCJ pour les réfugiés est : Marcher 
avec les déracinés. Que veut dire être déracinés ? Lois 
Anne, fcJ, se souvient d’être allée à l’arrêt de bus cher-
cher Aisha qui avait déposé une demande d’asile aux 
frontières du Canada. « Nos collègues là-bas l’avaient 
mise dans le bus pour Toronto, où je l’ai rencontrée. Elle 
portait dans ses bras son fils d’environ 6 semaines. Elle 
avait quitté le Burundi quand il avait trois semaines, 
ayant dû laisser derrière elle cinq autres enfants. Avant 
de partir, elle en avait envoyé deux à des amis au Rwan-
da, deux en Tanzanie et un au Kenya, car elle croyait 
que son mari avait été tué. Nous l’avons accueillie dans 

notre refuge, où elle est restée environ un an. Il a fallu 
deux ans pour que sa demande soit prise en compte et 
acceptée et cinq autres années avant qu’elle puisse ac-
cueillir ses cinq enfants au Canada ! Pendant ces sept 
années, elle a dû élever ses enfants en Afrique par télé-
phone. Très souvent, elle était si inquiète qu’elle brûlait 
de retourner en Afrique mais ensuite elle reprenait coura-
ge et attendait patiemment que son dossier soit traité. 
J’ai fait ce que j’ai pu pour accélérer le processus mais 
sans effet. Voir la joie d’Aisha maintenant avec ses 
enfants justifie tous les efforts entrepris.» 
 
A des milliers de kilomètres de là, en Europe de l’Est, 
Maeve, fcJ, a eu la chance de suivre une formation 
intitulée : ‘La lutte contre le trafic des êtres humains’. 
Elle en parle comme « une prise de conscience » et se 
demande maintenant « Comment un tel mal peut exis-
ter ? Qu’est-ce que nous, les sœurs, pouvons faire 
contre cela ? Qu’est-ce que Marie Madeleine aurait fait si 
elle avait vécu à notre époque ? » Persuadée que cela 
pourrait vraiment être un des rôles prophétiques de la vie 
religieuse aujourd’hui et sachant que d’autres FCJ sen-
taient le même appel à cette mission, Maeve a décidé de 
s’engager. 
 
« Mon expérience la plus émouvante a eu lieu en 2009, 
en Ukraine, où j’ai, en fait, vécu trois jours avec une per-
sonne victime de trafic. J’ai écouté son histoire, admiré 
son ouverture et son courage. L’histoire de Vikki (nom 
d’emprunt) est horrible ! Son père a été assassiné à 39 
ans, sa mère est morte à 49 ans, Vikki et ses frères et 
sœurs se sont donc retrouvés orphelins très jeunes. 
Sans trop réfléchir, elle accepta l’offre d’un soit disant 
ami de la famille de se rendre à Dubaï, où elle était cen-
sée gagner suffisamment d’argent pour « s’en sortir ». 
Dès son arrivée, elle s’est retrouvée prise dans un ré-
seau de prostitution où elle a été physiquement, psycho-
logiquement et sexuellement exploitée. Pour en sortir, 
elle s’est imposé un avortement, suite auquel elle a du 
passer plusieurs semaines à l’hôpital, suivies d’une 
condamnation à la prison, puis (heureusement) par une 
expulsion d’un pays où l’avortement est un crime ! » 
 
« Vikki fait partie des milliers de personnes victimes de 
fausses promesses, de tromperie et de violence, 
« trafiquées » à des fins de mendicité, travail forcé ou 
prostitution, tandis que les trafiquants ou clients vivent 
dans l’impunité ! Elle ne pleure pas sur elle-même, elle a 
juste le désir de reconstruire sa vie. Elle raconte son 
histoire avec l’espérance que d’autres seront davantage 
conscientes des dangers qui les guettent… » 

… Et des femmes exploitées 
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Marie Madeleine se sentirait proche des 
sœurs indonésiennes. 
 
En juin 1835, après plusieurs jours de forte 
chaleur, la Loire était trop basse pour qu’on 
puisse la descendre en bateau. Marie Made-
leine était attendue à Châteauroux mais elle 
dut reporter son voyage jusqu’à ce que le 
niveau de l’eau monte. Cela se produisit deux 
ou trois jours plus tard; pendant la nuit, un 
violent  orage éclata accompagné de pluies 
torrentielles qui causèrent de graves inonda-
tions. Le groupe quitta Nantes à 6h du matin. 
Au milieu de la rivière le courant était excessive-
ment puissant et des débris de ponts, de toits et 
d’animaux entraînés par le courant menaçaient de 
détruire l’embarcation. Le bateau dut se tenir 
près de la rive tout le jour et, même ainsi, ce 
n’était pas sans danger puisque l’eau ayant 
débordé sur plus de 50 mètres, il était impos-
sible d’éviter la terre ferme. Les voyageurs 
atteignirent Angers à 8h du soir et un bourg 
inconnu trois heures plus tard. Ils apprirent 
alors que les routes allant à Tours étaient 
inondées. A 3h du matin, ils arrivèrent sains 
et saufs à Saumur, mais après avoir quitté 
Saumur, en longeant la Loire, ils virent que le 
niveau de l’eau avait encore monté, inondé 
les routes et débordé dans les vignes à 10 
mètres de hauteur. 
 
En Indonésie, il n’y a pas beaucoup 
d’autoroutes sauf  autour des grandes 
agglomérations. Doubler est toujours un 
risque, celui d’entrer en collision avec les 
véhicules qui viennent en sens inverse. Il 
est plus dangereux d’être assis à gauche  
puisque les gens conduisent sur le côté 
gauche et le conducteur peut être obligé 
de donner un coup de frein pour éviter un 
véhicule en face. 
Un soir, Agnes Dinihari, fcJ, se trouvait 
dans le bus de nuit qui va de Yogyakarta à 
Jakarta. Le bus traversait une région de 
collines ; une pluie fine tombait. Agnès 
dormait. Devant le bus roulait un camion 
qui perdait de l’huile. Quand le chauffeur 
de bus freina, le bus dérapa, sortit de la 
route et se renversa dans 

un champ. Il se retrouva sur le côté, la 
porte vers le bas. Les passagers étaient 
prisonniers. Agnès continuait à dormir 
paisiblement, retenue par sa ceinture de 
sécurité, du côté du bus qui était mainte-
nant devenu le plafond. Un passager brisa 
la vitre arrière pendant que les autres 
criaient : « Attention ! Attention au verre ! » 
Ces cris réveillèrent Agnès qui se deman-
da ce qu’elle faisait suspendue en l’air ! 
Elle réussit à se libérer, indemne, trouva 
sa chaussure manquante et son sac, 
puis essaya d’aider une femme plus 
âgée à remonter jusqu’à la route. 
 
A Flores, quand les routes sont imprati-
cables par les bus ordinaires, les gens 
utilisent des motos ou des “bis 
kayu” (bus en bois), un camion avec des 
rangées de sièges à l’arrière. Parfois, 
les passagers doivent descendre et 
marcher ; les villages peuvent être iso-
lés pendant la saison des pluies car les 
routes sont très glissantes et les glisse-
ments de terrain sont nombreux. Quand 
Meita, fcJ, et d’autres étudiants en Scien-
ce Sociale se rendirent à Kamubheka, sur 
la côte Nord de Flores, pour un travail 
de terrain, ils voyagèrent en bis kayu. 
Meita compara cela à un voyage en 
mer, juste un peu plus cahoteux. Ils 
durent traverser une rivière où il n’y 
avait pas de pont. Au retour,  l’eau 
leur arrivait presque jusqu’à la taille. 

 

...proche de ceux qui connaissent 
les aléas des voyages  
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La Commission Royale  
a enfin présenté son rapport et, 
même s’il est dur de revivre ce 
traumatisme, chacun est soulagé 
de penser que peut-être les cho-
ses vont avancer. Un mari en-
deuillé et deux enfants survivants 
vivent encore dans la maison de 
quelqu’un d’autre, leur « maison 
reconstruite » n’est encore qu’un 
bloc de ciment. Ils ne sont pas 
les seuls, d’autres passent enco-
re un hiver glacial dans des abris 
ou des caravanes, D’autres en-
core trouvent abri dans la famille 
ou chez des amis. Les sœurs 
partagent leur frustration devant 
la paperasse administrative et les 
promesses en l’air.  
 

En allant vers Melbourne, à 15 
km de l’autoroute, Margaret Cla-
ver, fcJ, voit encore de hauts 
troncs noirs et austères tendus 
vers l’Ouest, qui lui rappellent à 
chaque fois les 173 personnes 
décédées dans  l’incendie qui 
s’est étendu sur de nombreux 
kilomètres à l’est de l’autoroute, 
vers des habitations rurales éloi-
gnées. Mais la plupart des arbres 
ont de nouvelles racines, symbo-
les d’espérance.  
 

En lisant les titres d’un journal 
détaillant le coût estimé de l’in-
cendie, plus de quatre milliards 
de dollars, elle est indignée de 
lire : « Evaluation des pertes de 
vies : $645 millions. Evaluation 
des pertes de bois : $658 mil-
lions. » « Comment », se deman-
de-t-elle « peut-on évaluer une 
vie humaine en dollars ? Le bois 
aurait-il plus de valeur qu’une 
personne humaine ! Le bois de la 
croix valait-il plus que le Cruci-
fié ? «  
 

Il y a encore de la terre roussie 
où on ne voit aucun signe de 
végétation parce que les bûche-
rons ont coupé les arbres brûlés 
et déblayé le terrain. Tout est 
désolé et aride… comme ces 
maisons où l’on  
n’entend plus les voix des en-
fants et où un parent resté seul,  
pleure une perte irréparable.   

Marie Madeleine n’a jamais fait l’expérience 
d’un incendie de forêt mais elle a été victi-
me de deux incendies domestiques.  Un 
soir, en 1841, les rideaux de l’étroite cha-
pelle d’Amiens prirent feu et les flammes 
atteignirent rapidement des proportions 
impressionnantes mais Marie Madeleine 
arrêta les sœurs qui couraient chercher de 
l’eau en leur disant que des efforts humains 
seraient inutiles – seul Dieu pouvait les 
sauver. Elles récitèrent les litanies de Notre-
Dame et pendant ce temps, les flammes 
s’éteignirent spontanément. - La réaction de 
Marie Madeleine peut nous sembler plutôt 
étrange aujourd’hui et ce n’est pas ce qui 
est préconisé mais cela montre « la foi des 
tout-petits »,  (...il est aussi possible qu’elle 
se soit rendue compte qu’ouvrir les portes 
pour aller chercher de l’eau n’aurait fait 
qu’attiser les flammes !)  

 

La maison de Tottenham, Londres, Angle-
terre, brûla en 1854. Il n’y eut pas de pertes 
humaines mais ce fut quand même un coup 
terrible. Marie Madeleine, cependant, resta 
calme et accepta parfaitement ce qu’elle 
regarda comme la volonté de Dieu. 
 

On remarqua ce calme chez elle plus d’une 
fois alors que la Loire était impraticable, que 
le centre de la rivière était bloquée et que le 
courant et la largeur de la rivière gonflée 
empêchait de voir la rive. Son arrière petit 
neveu écrivit avec admiration que : 
« Malgré le lourd glissement du traîneau 
sur la neige amoncelée au craquement 
des mélèzes frappés par la foudre,  el-
le  traversait sans peur les alpes mena-
çantes comme tout grand conquérant 
avait fait avant elle » 

On pourrait écrire beaucoup de cho-
ses sur le fait que Marie Madeleine 
vécut à une époque difficile.  
Il suffit peut-être de réfléchir à deux 
années : 1837 et 1838. 
 

En 1837, l’évêque d’Amiens, France fit sa-
voir qu’il était temps de retourner à Rome 
pour demander l’approbation définitive de la 
Société, sans laquelle il était difficile de 
convaincre les familles et le clergé gallican* 
que tout allait pour le mieux. Comme en 
1826, Marie Madeleine dut faire face à une 
opposition déterminée, surtout de la part 
des Jésuites qui unirent leurs forces contre 
elle. Le Bref de Louange qu’elle devait obte-
nir de Grégoire XVI fut suspendu et renvoyé à 
une date ultérieure. La fondatrice retourna en 
France pour constater qu’en son absence, 
les forces hostiles avait repris de la vigueur. 
 
En janvier et mars 1838, les maisons de 
Châteauroux et de Langres durent fermer. 
A Bourges, la communauté « fut sujette à 
des humiliations, taxée d’hérétique et de 
schismatique et privée des sacrements. 
Des prières publiques furent offertes pour 
leur conversion » (Patricia Grogan,fcJ: 
‘God’s Faithful Instrument’). 
 

Marie Madeleine les pria de se souvenir 
que ceux qui subissent des persécutions 
sont bénis… et elle resta fidèle à ce qui, à 
son avis, était la voie de Dieu pour elle et la 
Société. 

 

Brid Liston fcJ, méditant sur « La nuit 
obscure de l’âme irlandaise » , a peine 
à croire, comme Marie Madeleine l’a 
dit, que « Le Bon Dieu a  tout conduit 
Lui-même ». 
 

Brid cite un adulte survivant d’abus sexuel 
et  parent d’un enfant victime d’a-
bus : « Pendant des années, je me suis senti 
coupable, sale, indigne d’amour et réduit au silen-
ce. Les abus sexuels que j’ai subis enfant m’ont 

ôté ma dignité ». « Il n’a pas seulement agressé 
ma fille, il l’a violée, elle avait cinq ans ».  
 

Les tentatives, qu’ont fait les autorités pour 
« protéger l’Eglise » et « éviter le scanda-
le » ont eu des conséquences effroyables 
sur les enfants et furent  profondément  
mauvaises. Il y a eu et il y a encore une 
trahison des valeurs humaines élémentaires 
et de la décence sexuelle. Cette mentalité 
ambiante est remise en cause par des per-
sonnes que nous croyions nos ennemis. 
Pourtant, ce sont eux qui « nous amènent à la 
source ». 
 

 Je suis tiraillée entre des sentiments de 
tristesse, compassion, vulnérabilité et colè-
re.  Je vois le pouvoir, le contrôle et l’exclu-
sion en action. J’ai honte de voir comment 
peuvent se comporter des êtres humains, 
membres de communautés de baptisés. 
Nous sommes tous salis et partageons 
cette souffrance. Nous reconnaissons notre 
nature finie tout en nous accrochant, nous 
et les autres, à « l’idéal ». Nous apprenons 
à nous dessaisir de nos attentes et de notre 
besoin de contrôle. 
 

Dans l’Eglise c’est la nuit et le silence. « Ni 
discours, ni paroles, ni voix ne se font entendre. »  
Les victimes et les bourreaux, les leaders et 
la communauté sont tous sur la croix. Nous 
apprenons à écouter avec humilité, à com-
prendre et à reconnaître encore l’incomplé-
tude des relations. Nous apprenons com-
ment aimer même quand nous avons peur, 
même quand nous nous sentons  abandon-
nés, déçus. Jésus sur la croix nous montre 
que c’est à travers la compassion, et non 
pas la condamnation qu’il peut être humai-
nement vivant mais aussi participer pleine-
ment à l’amour salvateur et à la mission 
rédemptrice de Dieu. Sommes-nous prêts à 
être des blessés porteurs de guérison ? 
Pouvons-nous croire à la puissance de Dieu 
qui fait toute chose nouvelle ?   
* Evêques et prêtres français qui voulaient davantage 
d’autonomie locale. 

... proche de ceux qui vivent dans un environnement hostile 

        
                                                     
Les Australiens sont  
encore en train de se re‐
mettre des incendies du 
Samedi noir du 7 février 
2009.  
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...proche des victimes de catastrophes naturelles 



Nombreux sont ceux qui ont une 
dévotion à Marie Madeleine, cette 
fidèle disciple de Jésus et notre 
amie. 
 
 

Une de nos sœurs d’Indonésie écrit : 
« Nous prions pour ceux dont les 
noms nous sont confiés par des 
membres de la Société partout dans 
le monde. 
 

Nous prions Dieu pour un grand 
nombre de personnes par l’interces-
sion de Marie Madeleine nous. Cer-
tains sont gravement malades, d’au-
tres un peu moins. Parfois, nous 
avons le privilège d’accompagner 
les mourants avec notre prière. De 
temps en temps, on nous demande 
de prier pour des femmes enceintes 
ou pour des personnes ayant des 
problèmes psychologiques. Nous 
prions pour les familles en détresse 
et pour les personnes en difficulté. 
 

Il y a parfois jusqu’à trente noms sur 
la liste que nous gardons à la cha-
pelle. Chaque fois que nous prions, 
nous lisons à haute voix cinq noms 

qui représentent tous ceux pour 
lesquels nous prions en ce moment. 
Parfois nous nous unissons à des 
messes à l’intention de ceux pour 
qui nous avons promis de prier.  
 

Est-ce que l’on connait  des mira-
cles obtenus par l’intercession de 
Marie Madeleine?  Certes,il y en a 
Tout le temps – pour ceux qui ont 
des yeux pour voir ! 
 

Nous entendons souvent comment 
nos prières ont été exaucées. Nous 
savons que plusieurs personnes   
regagnent leur santé petit à petit, 
qu’il y a ,des enfants qui viennent au 
monde sans problème et des per-
sonnes qui surmontent des crises 
terribles. Nous entendons parler 
d’autres personnes qui sont grande-
ment aidées et réconfortées  sa-
chant que nous les confions à  notre 
fondatrice. Je suis souvent frappée 
de constater que les personnes pour 
lesquelles nous prions ressemblent 
fort aux personnes que Marie Made-
leine a aidées quand elle était en 
vie. Je suis certaine qu’elle continue 
à s’intéresser à tous ceux que nous 
lui confions dans la prière. Je  crois  
que ni  Marie Madeleine ni  Dieu, Lui
-même, ne  soit indifférent   à nos 
prières ».   

 Fidèle compagne de Jésus 
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Marie Madeleine croyait passionnément 
en sa vocation de Fidèle Compagne de 
Jésus. Elle avait un tel désir pour elle-même 
et ses compagnes de porter ce nom de Com-
pagne de Jésus qu’elle était prête à n’importe 
quel sacrifice pour obtenir ce privilège. Elle 
écrit dans ses mémoires : « Pour avoir ce 
nom, je donnerais tout, tout ce que je 
suis » (Mémoires P.85) 
 
Contrairement à la pensée de son temps, elle 
était convaincue que les femmes, aussi bien 
que les hommes, pouvaient travailler effica-
cement à répandre l’évangile de Jésus. Elle 
croyait qu’elle-même ainsi que ses sœurs 
étaient appelées à cette mission. Profondé-
ment pétrie des Saintes Ecritures, elle trouva 
grande inspiration dans les vies de Marie de 
Magdala et les autres femmes de l’évangile, 
qui suivirent Jésus depuis la Galilée et lui 
furent fidèles jusqu’à la croix et au-delà. Puis-
qu’elle avait reçu le nom Marie Madeleine 
Victoire à son baptême, elle choisit d’être 
connue dans  la vie religieuse sous le nom de 
Marie Madeleine. 
 
« Mon nom est Madeleine » écrit-elle, et 
cette expression succincte traduit sa compré-
hension de sa vocation et de celle de toute 
Fidèle Compagne de Jésus : « Je désire res-
sembler à ma sainte patronne qui a tant aimé 
Jésus, son Maître,… au point de l’accompa-
gner dans ses voyages et dans ses peines, le 
servant jusqu’au pied de la croix avec les 
autres saintes femmes qui, contrairement aux 
apôtres, ne l’ont pas abandonné mais se sont 
révélées être ses fidèles compagnes ».  

 
C’est  cette inspiration qui unie chacune d’en-
tre nous,  qui essaie de suivre Jésus de près 
dans la fidélité et le compagnonnage, à tra-
vers notre travail et nos ministères.  
 
L’ étonnante vérité de l’histoire de Marie de 
Magdala c’est que c’est elle, parmi tous les 
disciples de Jésus, qui a été choisie par Dieu 
pour annoncer la résurrection, ce mystère qui 
est au cœur de notre foi. Et chacune de nous, 
comme Marie Madeleine, est appelée à sa 
manière, à annoncer la bonne nouvelle de la 
résurrection, la bonne nouvelle de l’espéran-
ce, de l’amour, de la paix et de la justice à 
notre monde qui souffre. 
 
Deux œuvres d’art magnifiques expriment ce 
message d’une manière merveilleuse. Dans 
la très belle sculpture de Pedro de Mena, 
réalisée en Espagne au XVIème siècle, 
‘Marie de Magdala médite sur la Cruci-
fixion’, son visage est souffrant à la pensée  
de Jésus souffrant, mais sa pose est dynami-
que et donne l’impression de mouvement, 
d’élan vers l’avenir. Sa robe, quoique sans 
prétention, en toile de jute, brille de reflets 
dorés, la couleur de la résurrection ! 
 
La deuxième sculpture ‘Mary Magdalen’ de 
Louis Tapia d’Albuquerque, USA, date de ce 
siècle et la montre, la main tendue, avec une 
petite figurine du Christ ressuscité  « ce qui 
représente graphiquement la vulnérabilité du 
message de Pâques dans l’histoire et la dette 
que l’église a face à sa prédication ». 

(Friends of God and prophets. E. Johnson. p 261) 
 

 
Prière pour obtenir la guérison 
 
Dieu, notre Père,  
Jésus, notre compagnon 
Esprit-Saint, source de sagesse 
Marie Madeleine a cru en votre puissance 
A espéré en vos promesses 
Et a vécu pour votre gloire et votre service. 
Nous lui demandons de prier avec nous pour... 
Que par sa  prière, 
Vous manifestiez votre pouvoir de guérison  
Et que votre nom soit glorifié. 
Nous vous prions au nom de Jésus Christ 

Amen  

 ... et notre amie  

Si vous voulez remettre le détail  
des faveurs que vous avez reçues par  

l’intercession de Marie Madeleine,  
veuillez prendre contact soit avec  : 

 
 La Secrétaire Générale 

Stella Maris Convent FCJ 
Broadstairs Kent,  CT10 3NR 
Angleterre 
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